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DU  GOUST- 

SCENE  PREMIERE. 


Le  Theatre  reprejente  un  Temple  mal  confirait, 

LA  CRITIQUE,  UN  HABITANT»! 

La  Critique. 

Ue  vois-je  ?  en  quel  état  retrou¬ 
vai-je  ce  Temple  ? 

Je  n’en  reconnois  plus  la  ftruélu-; 
re....  ah  grands  Dieux  ! 

Quel  changement  blefle  mes 
yeux  ! 

Plus  je  parcours ,  plus  je  contemple 
Et  plus  je  me  perds  en  ces  lieux. 
Qu’eft  devenu  le  Goût? 

L’Habitant. 

Critique  ,  il  eft  aux  Cicux  * 
Depuis  Iongtems  le  maître  du  tonnerre^ 
Le  Temple  du  Goût.  A 


%  LE  TEMPLE 

Pour  donner  une  fête  au  gré  de  fes  delirs,' 
Du  Dieu  du  Goût  prive  la  terre. 

Je  fai  vû  s’envoler  avec  les  vrais  plaiiîrs. 
La  C  r  i  t  i  qjj  e. 

Jupiter  y  n’en  déplaife  à  fa  grandeur  fuprême  % 
Feroit  bien  mieux  de  veiller  nuit  &  jour 
Sur  les  mortels ,  fur  leur  foiblelïe  extrême 
Que  de  donner  des  fêtes  à  fa  Cour. 
Mais  encore  une  fois  par  quel  nouveau  fyftè- 
me 

A-t-on  détruit  ce  beau  féjour  ? 
L’Habitant. 

Je  vous  le  demande  à  vous-même  , 

La  Critique  devroit  en  fçavoir  les  raifons. 
La  Critique. 

Non  ,  elles  me  font  inconnues. 
L’Habita  ni. 

De  la  porte  du  Temple  ,  &  de  fes  avenues 
Vous  difpofez  dans  toutes  les  laitons  : 

Et  nui  mortel  ne  peut  entrer  dans  cette  en¬ 
ceinte  , 

Que  vous  n’ayez  par  vos  foins  vigilans 
Examiné  lans  fard  &  fans  contrainte , 

Ou  fon  génie  ,  ou  fes  talens. 

La  Critique. 

Oui;  c’étoit  autrefois  l’ordinaire  pratique. 
Guidés  par  dés  vertus  qui  couvroient  leurs  dé¬ 
fauts  . 

Mille  afpirans  entouroient  la  Critique  , 
Et  fi  je  leur  livrois  quelques  petits  affauts 
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Ils  relevoient  l’éclat  de  leur  panegiriqttê  5 
Mais  depuis  quelque  tems  mille  efprits  oflro 
gots 

Ont  tellement  inondé  le  Portique , 

Que  pour  me  fouflraire  à  leurs  flots 
J’ai  difparu  ;  c’eft  la  reüource  unique 
Qu’on  puilTe  avoir  contre  les  fots. 
L’Habitant, 

Fort  bien  ;  &  qui  donc,  je  vous  prie  ÿ 
En  votre  abfence  ,  a  pu  vous  remplacer  i 
La  Critique. 

Ma  cadette  ,  la  raillerie. 

A-t-elle  eu  de  quoi  s’exercer  ? 

L’Habitant, 

Pour  le  coup  il  faut  que  j’en  rie; 

Ab  !  la  rufée  ! 

La  Critique. 

Et  qu’a-t-elle  donc  fait  I 
L’Habitant. 

Vous  le  voyez. 

La  Critique. 

Quoi  la  traitreflé 
A  caufé  ce  défordre  l 

VJ 

L’Habitant, 

Eh  ,  mais  . , .  pas  tout-à-fait* 
Pour  le  caufer  elle  a  trop  de  flnelfe  \ 

Elle  l’a  feulement  fouffert. 

La  Critique. 

Ma  pénétration  s’y  perd  ; 

Aij 
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Expliquez-vous  ? 

L’Habitant. 

Voici  l’hiftoire. 

Dans  le  Temple  du  Goût  on  vit  ces  jours 

palTés 

Arriver  un  génie  environné  de  gloire. 

Ses  regards  fatisfaits  annoncent  fa  viéloire 
Sur  des  efprits  fameux ,  qu’il  avoit  terraflez  ; 
Il  fembioit  méprifer  ce  qu’on  en  pouvoit 
croire  , 

Il  le  croyoit  :  pour  lui ,  c’en  ctoit  bien  allez* 
Votre  maligne  fœur  l’obferve  , 

Et  court  à  lui  d’un  vifage  attrayant. 

Parcourez,  ces  lieux  fans  referve  , 

Lui  dit-elle,  V éclat  de  votre  noyn  bruyant , 
Ici  ,  par  ïicho  fe  conferve  , 

Et  du  couchant  a  l'Orient 
Phcebus  n  éclairs  point  une  femblable  verve . 
Elle  le  flatte  tant  qu’il  la  prend  pour  Mi¬ 
nerve  , 

Et  lui  rend  grâce  en  Tonnant. 

Je  remarque  ici  bien  des  cbofes  , 

Qui  pourroient  être  beaucoup  mieux  , 
Dit-il ,  &  je  veux  en  ces  lieux 
Faire  quelques  metamorphofes. 

Vous  pouvez  changer  les  dejlins 
De  tous  les  habitant  des  beaux  lieux  où  vous  étés . 
Que  faites  vous  de  tous  ces  vieux  Poètes», 
Tant  François,  que  Grecs  &  Latins  l 
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ht  Goût  les  adopta ,  par  pure  complaifance , 
Apollon  lai  parla  pour  eux . . . 

Ah!  voici  les  Mufes  je  penfe, 

Oui,  je  les  reconnois  à  leur  air  doucereux  : 
Celle  de  la  Mulîque  &  celle  de  la  Danfe 
Doivent  ceder  le  pas  à  des  fujets  heureux 
Que  je  vous  amène  de  France , 

Et  que  je  vais  placer  dans  ce  Temple  fa-; 
meux. 

Commençons  d’abord  par  détruire 
Un  arrangement  afté&é. 

Je  veux  que  tout  ici  relpire 
Un  certain  air  de  liberté, 

JE t  que  fur  tout  la  volupté 
Pre/ide  à  cet  heureux  Empire. 

Qu’un  gracieux  defordre  en  fade  la  beauté; 
Que  les  Arts  confondus  forment  un  groupe 
aimable , 

(  C’efl  dans  le  groupe  au  moins  que  con¬ 
fite  le  goût  ) 

Et  que  fans  celfe  en  ce  Temple  agréable 
Chanteule  au  gozier  déle&able 
Roule  fa  voix  de  l’un  à  l’autre  bout. 
Tandis  que  danfeufe  admirable 
Capriolant  brochera  fur  le  tout. 

Comment  cela  doit  faire  un  fort  joli  mélange, 

Lui  répond  votre  bonne  lœur  , 

De  la  façon  dont  tout  ceci  s  arrange  •> 

A  fort  bon  droit ,  vous  faites  le  cenfeuri 
Un  fot  auroit  voulu  par  differentes  clafjes 

A  iij 
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Difttngtter  les  beaux  Ans  des  frivoles  talent  , 
Mais  vous ....  Ne  vois-je  pas  les  grâces 
Qu’en  faites- vous  ?...  Dans  vos  écrits  galons 
Le  Goût  leur  a  marqué  leurs  places. 

Je  lui  fuis  obligé  ;  mais-  j’aimerois  bien  mieux 
Qu’il  plaçât  dans  ee  Temple  une  Lais  char¬ 
mante 

Et  qu’un  eelebre  Auteur  nous*  vante 
Dans  un  ouvrage  merveilleux  ; 

A  la  Croix  d’or,  ce  chef-d’œuvre  eft  en  vente. 
Que  vos  foins  font  officieux  > 

Et  que  cette  ncrtte  eft  fçavante  1 
Elle  fert  de  fanal  a  tous  les  curieux 
Amateurs  iïHifioire  Galante  ; 

En  effet  je  crois  quen  ces  lieux 
Votre  Lais  fera  figure  fort  décente . 

Alors  dans  tous  les  Arts  voulant  s’initier 
Il  inutile  ,  retranche ,  apoftrophe  ,  dégrade  » 
Atcable  l’un  d’un  trait  groffier. 

Et  donne  à  l’autre  une  louange  fade. 
Enfin  fi  l’on  s’en  tient  à  fa  décifion 

Tout  ce  qu’on  a  penfé  des  plus  grands 
hommes 

Tant  des  fiecles  paflez.  que  du  tems  où  nous 
fommes  , 

N’eft  qu’une  pure  vilîon. 

La  Cri  Tiqut. 

Ah  !  ii  je  le  tenois . . . 

L’ Habitant. 

Yous  ferés  fatisfaite  » 


« 
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Il  doit  revenir  aujourd’hui  , 

Et  nous  amener  avec  lui 
D’admirables  fujets  une  troupe  complette; 
Parmi  ce  nombre  il  en  eft  fûrement  , 

De  très- dignes  d’orner  &  d’enrichir  ce  Ten^ 
pie  ; 

Mais  ils  dédaigneroient  d’en  faire  l’ornement  ^ 
A  celui  de  Mémoire,  iis  doivent  un  exem¬ 
ple  , 

Iis  y  feront  placez  plus  noblement. 

Il  fort • 

SCENE  II. 

La  Critiqub. 

On  entend  une  S imphonie 

L  E  Dieu  du  Goût  arrive  &  cette  Simphonic 
M’annonce  fon  heureux  retour; 

Il  ne  fe  fert  en  ce  féjour 
Que  de  la  plus  fimple  harmonie. 

Il  eft  ennemi  du  fracas  : 

Les  Violons  ,  les  Fluttes ,  les  Mufettes 
Sont  les  fculs  inftrumens  dont  il  fafle  gran4 
cas  , 

Et  félon  lui ,  Timballes  &  Trompettes 
Ne  furent  jamais  faites 
Que  pour  bruire  aux  Concerts  ou  bien  au* 
Opéras* 

La  Simphonii  achevé  Vaiv. 

Aiiij 
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SCENE  III. 

X£  GOUST,  LA  CRITIQUE. 

La  Critique, 

Ous  voilà  bien  furpris  ,  Seigneur  ? 

Le  G  ou  s  t. 

Moi  !  je  vous  jure 

(Que  je  ne  le  fuis  point. 

La  Critique. 

Mais ,  mais . . .  vous  m’étonne!  î 
Regardez  donc. 

Le  Goust. 

J’ai  vû. 

La  Critique. 

Tournez  les  yeux ,  tournez»] 
Le  Goust. 

Je  fuis  inflruit  de  l’avanture  , 

La  Renommée  aux  Cieux  m’a  déjà  mis  au  fait.; 
La  Critique. 

Que  dites-vous  du  changement  barbare 
Que  dans  votre  Temple  on  a  fait  ? 

Le  Goust. 

Je  dis  qu’il  efl  afîez  bizarre  ; 

Mais  l’Architeéle  ingénieux 
Qui  m’a  confirait  ce  domicile 
Apparamment  ne  pouvoit  faire  mieux  $ 
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II  faut  s’en  contenter. 

La  Critique. 

Vous  êtes  bien  docile! 

Je  vous  croyois  plus  difficile. 

Le  G  o  u  s  t. 

Non  je  me  prête  a  fa  raifon. 

Pour  le  Temple  du  Goût  ,  un  batiment  Go-j 
thique 

N’auroit  point  été  de  faifon. 

L’ordre  Tofcan  ,  l’ordre  Ionique 
Le  Compofite  ,  le  Dorique , 

Non  plus  que  le  Corinthien  , 

N’ont  rien  qui  le  flatte  ou  le  pique  ; 
Ainfl  pour  me  loger  il  n’avoit  qu’un  moyen  ;; 
C’étoit  de  faire  un  Temple  où  l’on  ne  com¬ 
prit  rien. 

La  C  r  i  t  i  qj;  e. 

Que  ne  le  laifToit-il  dans  fa  forme  ordinaire  ; 

Pouvez-vous  voir  ,  fans  en  être  confus  , 
y  os  plus  chers  favoris  chaflez  du  fan&uaire  I 
Le  G  o  u  s  t. 

Il  a  voulu  corriger  des  abus 
Que  j’ai  commis  par  faute  de  lumière. 

La  Critique. 

Tous  m’impatientez . . . 

Le  G  o  u  s  t. 

Ne  vous  emportés  plus,' 
Vous  allez  en  ces  lieux  Bientôt  vous  recojî^ 
noître. 

Autrefois  ils  vous  contentoient , 
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S’ils  ne  font  comme  ils  doivent  être  , 
y ous  les  verres  du  moins  comme  ils  étoient. 
La  Criti  q^u  e. 

Il  ne  m’en  faut  pas  d’avantage. 

Le  Temple  change  ,  &  ÿaroit  orné  des  Satuès 
des  grands  Hommes  ,  des  Femmes  llLufhes 
dans  les  Belles-Lettres. 

La  Critique. 

Oui  ,  je  reconnois  votre  ouvrage. 

Je  vois,  avec  ravilfement, 
les  principaux  nourillons  du  ParnaiTe 
Occuper  dignement  leur  place. 

Le  G  o  u  s  t. 

Introduirez  en  ce  moment 
Ceux  qui  me  demandent  aziie 
Ne  foyés  pas  fur-tout  trop  difficile, 

La  Critique. 

Ah  !  j’entrevois  votre  deffein. 
rA  leurs  dépens  vous  voulez  un  peu  rire. 

Le  G  o  u  s  t. 

Le  Dieu  du  Goût  ne  fut  jamais  malin. 

Je  veux  examiner. 

La  Critique. 

Je  vous  entens,  beau  Sire; 
Souvent  votre  examen  vaut  bien  une  Satire; 

JLlle  fort ♦ 
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SCENE  IV. 

Le  G  o  u  s  t. 

Q  U’avec  tranlporr  Je  vous  revois  * 
Relpe&ables  mortels  ,  <lcmt  le  divin  génie  , 
D’une  ravilTante  harmonie. 

Nous  cfiéïa  les  premières  loix  ï 
Peres  de  nos  plailîrs  3  lources  de  nos  lumiè¬ 
res , 

Vous  qu’on  enfevelit  dans  un  oubli  cruel , 
Confolés-vous  du  mépris  folemnel 
Dont  vous  accablent  vos  Confrères. 
Malgré  leurs  cenfures  feveres 
Dans  le  Temple  du  Goût  vous  avez  un  autel. 
Quelle  eft  la  belle  qui  s’écrie  l 

\ 

S  CENE  V. 

LE  GOUST  ,  L’ESPRIT  ,  LE  BON  SENS.' 
L*  E  s  p  R  i  t  reprefenté  par  Sdvia . 

E  me  Itiivés  pas  5  je  vous  prie  » 
Votre  prefence  excite  mon  couroux^ 
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Le  bon  fens  fut  toujours  mauvaifç  compagnie. 
Et  je  ne  connois  rien  de  li  pefant  que  vous. 
Le-bon  Sens. 

La,  ne  disputons  plus,  on  rira  de  nos  prifes; 
Yous  me  chaffez  en  vain  ,  je  n’en  démordrai 
pas. 

Vous  a vez  du  brillant ,  vous  avez  des  appas-. 
Mais  vous  tombés  fouvent  dans  de  fâcheufes 
chrifes  ; 

Le  Deltin  m’établit  pour  marcher  fur  vos  pas. 
Et  pour  regler  vos  entreprifes. 
L’Esprit. 

Le  Deftîn  ne  fçait  ce  qu’il  dit  , 

Et  de  fa  liberté  mon  ame  eft  trop  jaloufe  , 
En  vain  de  me  guider  votre  orgueil  s’applau¬ 
dit. 

Le  Goust  i  part. 

C* eft  fans  doute  un  mari  qui  gronde  fon  E- 
poufe. 

Le  bon  Sens. 

Je  m’en  raporte  au  Dieu  du  Goût  , 

Il  va  décider. 

Le  G  o  u  s  t. 

Point  du  tout. 
PafTez-vous  de  mon  entremife  , 

On  juge  à  vos  difcours  que  vous  êtes  Epoux; 

Vivez  tous  deux  à  votre  guife  , 

JLe  Goût  allez  fouvent  forme  des  nœuds  Ci 
doux  , 

Mais  bien  plus  fouvent  il  les  brife. 


Le  bon  Sens. 

Seigneur ,  nous  ne  fuivons  ni  l’himen  ni  l’a-; 

’  mour. 

Le  G  o  u  s  t. 

Mais  cependant  vous  êtes  en  querelle. 

Le  bon  Sens. 

Un  autre  motif  en  ce  jour 
A  mes  deûrs  la  rend  rebelle  ; 

Elle  eft  FEfprit,  &  je  fuis  le  bon  Sens. 

Pour  être  fans  celle  avec  elle 
Je  fais  des  efforts  impuifîàns. 

A  ne  me  point  quitter,  contraignes  la -cruelle; 
Le  G  o  u  s  t. 

Quel  mortel  ou  quel  Dieu  peut  avoir  ce  cré¬ 
dit  , 

Peut-on  perfuader  l’Efprit 
Quand  il  loge  chez  une  belle  ? 

Depuis  quand  n’ert-il  plus  du  lexe  mafeulin  ? 
V  E  S  P  R  I  T. 

Moi  !  je  n’en  fus  jamais ,  pas  même  en  appa¬ 
rence. 

Le  G  o  u  s  t. 

Efl-il  polïible  ï 

L’  E  s  P  R  I  T. 

Oh  rien  n’eft  plus  certain; 

Je  brille  fans  avoir  recours  à  la  fcience  , 
J’éblouis  par  mon  éloquence  , 

Je  parle  du  foir  au  matin 

Sans  trop  feavoir  ce  que  je  penfe  » 


*4  LE  TEMPLE 

C  Car  fefprit  eft  trop  vif  pour  palfer  au  fcru». 
tin  ) 

C’eft  un  feu  pur  ,  c’eft  une  quinteffence 
Dont  l’effet  eft  fur  &  foudain. 

Tirés  vite  la  confequence 
.Vous  verrez  que  je  fuis  du  fexe  féminin. 

Le  G  oust. 

Je  reconnois  alfe  fefprit  de  France. 

Le  bon  Sens. 

Il  fe  fert  d’un  fubtil  détour  , 

Dans  un  cerveau  de  femme  il  ne  fait  fon  fé- 
jotir 

Que  pour  rendre  par  là  ma  pourfuite  inutile. 
.C’eft  par  cette  raifon  qu’il  veut  s’y  retirer  3 
Il  croit  y  trouver  un  azile 
Où  le  bon  Sens  ne  puilfe  penetrer. 

L’  E  s  P  R  I  T. 

L’homme  n’eft  point  doüé  de  fefprit  vérita¬ 
ble  ; 

Son  orgueil  l’en  rend  incapable. 

Nous  le  voyons  obfcur  dans  fes  difcours, 
Recherché  dans  fon  ftile  ,  affedé  dans  fes 
tours  , 

Nous  affommer  d’un  pompeux  verbiage. 
rA  forger  de  grands  mots  ,  il  borne  fon  fça~ 
voir. 

Cynique  malheureux  ,  &  qui  fe  dédommage 
Du  talent  qu’il  n’a  point  &  qu’il  voudroit 
avoir  , 

En  yerfartt  du  poifon  fur  le  plus  bel  ouvrage. 
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Le  véritable  elprit  eft  limple,  affable,  doux* 
Galant  lans  flatterie ,  &  railleur  làns  médire  > 
Du  fond  de  famé  il  vous  fait  rire  , 

Son  entretien  eft  fait  pour  tous  ; 

Il  parle  avec  clarté  ,  l’ignorant  peut  Fcn-* 
tendre  , 

Il  eft  leger ,  il  eft  vif,  il  eft  tendre, 

Au  fei'n  de  la  Nature  il  puife  fa  Iplendeur,; 
Toû jours  brillant  quoiqu’un  peu  varia¬ 
ble  , 

Et  fur  tout  ne  le  croit  aimable 
Qu’autant  qu’il  fçait  toucher  le  cœur* 
Le  Goust. 

Des  femmes  à  ces  traits  ,  je  connois  la  pein¬ 
ture  ; 

Mais  par  quelle  trille  avanture 
L’Efprit  &  le  bon  Sens  celfent-ils  de  s’ai¬ 
mer 

Le  bon  Sens. 

De  tout  ouvrage  il  veut  m’exclure  , 
L’Esprit. 

C’eft  qu’il  y  veut  toujours  primer. 

Lui  feul  ,  fans  mon  fecours ,  veut  d’une  co¬ 
médie 

Faire  mouvoir  les  principaux  reflorts. 

Son  comique  eft  froid ,  il  ennuie  ; 

Pour  amufer  il  fait  de  vains  efforts  ; 
Qu’il  moralife ,  chacun  baille. 

Moi  je  plais ,  j’inftruîs  &  je  raille  ; 
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Mes  difcours  font  légers  5  tous  les  liens  font 
pefans  ; 

Mes  portraits  quelquefois  ne  font  pas  vrai- 
fembiabies  , 

Mais  ils  font  vifs  &  féduifans  ; 

Les  liens  font  juftes  ,  raifonnables  , 

Mais  toujours  froids  &  languifians. 

Il  m’excede  3  il  me  défefpere. 

Qu’un  jeune  homme  ,  par  mon  fecours  ' 
Soit  tout  prêt  de  toucher  une  beauté  feVere  > 
Le  bon  Sens  vient ,  fes  fots  difcours 
Ecartent  les  plailirs ,  déroutent  les  amours  , 
La  beauté  réfléchit  &  redevient  auliere. 

Il  m’a  cent  fois  joiié  de  pareils  tours. 

Le  Goü.st. 

Ce  n’efl:  point  le  bon  Sens  qui  doit  vous  fai- 
re  obftacle 

Dans  l’attaque  d’un  jeune  cœur  ; 
Raifonne-t-ii  dans  la  brûlante  ardeur  ? 

Non ,  fon  penchant  eft  fon  unique  oracle  ; 

Et  s’il  arrive  enfin  qu’a  fon  vainqueur 
Il  échape ,  par  un  miracle  , 

C’eft  l’ouvrage  de  la  pudeur. 

Le  bon  Sens. 

Vous  voyez  comme  il  prend  le  change , 
Et  que  fans  moi  fon  Jugement , 

(Si  je  ne  le  guide  &  l’arrange ,  ) 

EU  en  défaut  à  tout  moment. 

C’eft  fur-tout  dans  le  Dramatique 
Qu’il  a  le  plus  befoin  de  moi  ; 
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Et  c’eft  là  juftement  qu’on  diroit  qu'il  fe  pi¬ 
que 

De  ne  point  connoître  ma  loi. 

Ne  reconnois-je  pas  moi-même  fa  puiflànce  ? 
J’aime  &  j’admire  fes  talens 
Qu’il  fe  conduife  avec  prudence  , 

Qu’il  foit  interefîant  ,  mais  jamais  aux  dé~ 
pens 

De  la  raifon  &  de  la  vrai-femblance  ; 
Qu’il  obferve  fur  tout  l’exa&e  bienféance 
Et  qu’elle  foit  fon  principal  objet  ; 

Qu’il  évite  avec  foin  toute  exprelîion  louche  y 
Qu’aucun  mot  à  deux  fens  ne  forte  de  fa 
bouche  , 

Qu’avec  poids  &  mefure  ,  il  fuive  fon  pro¬ 
jet 

Que  tout  y  foit  relatif  au  fujet. 

Je  confens  que  dans  fes  ouvrages 
Le  pîailànt  régné  &  critique  les  mœurs  , 
Mais  que  ce  foit  apres  avoir  rempli  les  cœurs  , 
Par  des  préceptes  vrais  &  des  maximes  fa- 
ges. 

Le  G  o  u  s  t. 

Vos  principes  font  fûrs  3  &  je  veux  prendre 
foin 

De  vous  remettre  bien  enfemble  ; 

Qu’à  jamais  le  Goût  vous  ralfemble. 

L’  E  s  P  R  1  T. 

Seigneur ,  il  n’cn  eft  pas  befoin  : 

Et  pour  jouir  d’une  gloire  fupréme  j 

Le  Temple  du  G  ont»  B 
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tCe  n’efl  point  au  bon  fens  qu'il  faut  avoir  re¬ 
cours  ; 

Sans  emprunter  d’inutiles  fecours  , 
L’Efprit  fe  fuffit  à  lui-même. 

Je  pourrois  vous  citer  mille  endroits  favoris  * 
Qui  font  le  charme  de  Paris  , 

Et  que  le  froid  bon  fens  impunément  con¬ 
damne. 

Le  G  o  u  s  t. 

Cela  m’étonne. 

L’Espri  t. 

Il  me  chicanne 

Sur  tout  ce  que  je  fais  y  far  tout  ce  que  j’é¬ 
cris 

Il  m’épiloque,  il  me  fupute. 

Il  me  taxe  de  faux  brillant  ; 

Ce  que  je  dis  de  plus  Taillant 
A  fes  mépris  fe  trouve  en  bute  ; 

En  un  mot  il  me  perfecute.. 

L  e  G  o  u  s  t. 

Quels  font  ces  beaux  endroits  qu’il  blâme  in- 
j  u  Elément  ? 

L’  E  s  P  R  I  T. 

Je  vais  les  reciter,*  écoutez  je  vous  prie. 

Le  G  o  u  st. 

Oiii  x  j’écoute  attentivement. 

L’  E  s  P  R  I  T  . 

Ce  font  des  vers  de  Tragédie. 

^  La  honte  fait  fendr  je  ne  fcai  quels 
mords 
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9>  Qui  du  tiran  des  coeurs  font  les  traits  les 
plus  forts. 

Le  G  o  u  s  t. 

La  honte  fait  fentir  des  remords ....  Mais 
quel  conte  ï 

Les  remords  à  leur  tour  font  fentir  de  la 
honte  , 

Et  le  tiran  des  cœurs  ne  fc  fervit  jamais 
De  honte  &  de  remords  en  guife  de  fes  traits. 
L’  E  S  P  R  I  T. 

n  Préjugés  malheureux  !  éclatante  chimere  ! 

„  Que  Torgiieil  inventa  ,  que  le  foible  revere. 
Le  G  o  u  s  t. 

Yoilà  du  beau  ï. 

L*  E  S  P  R  I  T. 

Vraiment. 

Le  G  o  u  s  t. 

Les  cerveaux  bien  range# 
Ont  droit  de  fecouer  le  joug  des  préjugés. 

L’  E  s  P  R  I  T. 

^  Par-tout  comme  un  captif  que  pourfuit  le 
fuplice  , 

Et  qui  du  monde  entier  s-’eft  fait  un  précis 
pice- 

L  e  G  o  u,  s  T. 

Mifericorde  ! 

L’  E  s  P  R  I  T. 

Quoi  ,  vous  ne  m’admirez  pas  ? 
Peut  -  on  mieux  vous  tracer  l’horreur  qui  fuit 
le  crÿAp  | 
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Le  G  o  u  s  t. 

Vous  prenez  l’hyperbole  ici  ,  pour  le  fubli- 
me. 

Sont -ce  là  les  endroits  qui  font  tant  de  fra¬ 
cas  ? 

L’Esprit. 

Sans  peine  vous  devez  le  croire. 

Ces  Vers  font  par-tout  admirez  , 
Chacun  les  a  gravés  dans  fa  mémoire  , 
Et  de  les  avoir  infpirez  , 

Le  bon  Sens  n’eüt  jamais  la  gloire. 

Le  G  o  u  s  t. 

Mais  ...  ni  l’efprit  non  plus. 

V  E  S  P  R  I  T. 

Vous  vous  le  figurez.’ 
L  e  G  o  u  s  T. 

Je  dis  ce  que  je  penfe  ,  ils  ne  fçauroient  me 
plaire  ,  1  . 

Leur  pompe  obfcure  vous  féduit , 

Mais  leur  faux  jour  frappe  plus  qu’il  n’éclai¬ 
re  ; 

Lt  la  reflexion  à  l’inftant  le  détruit. 
L’efprit  qui  régné  eft  vif,  eft  agréable. 
Mais  la  folie  eft  à  coté  de  lai  j 
Le  bon  fens  eft  très-refpe&able , 

Mais  il  tient  de  près  à  l’ennui. 

Lorfqu’ emporté  par  votre  pétulen«ce  , 
Vous  prendrez  un  peu  trop  l’elfort^ 
Alors  je  charge  fa  prudence 
De  modérer  votre  nanfport  | 
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Et  lorfque  le  bon  fens ,  raifonneur  politique  , 
Alfoupira  par  fes  difcours  abftraits  , 

Pour  prévenir  un  fommeil  létargique  , 

Il  vous  fera  permis  de  lancer  tous  vos  traits? 

Il  faut  enfemble  vous  remettre 
Comme  Ton  vous  voyoit  dans  le  tems  ancien  ; 
L’efprit-  feul  me  paroît  Métaphyficien  , 

Et  fans  lui  ,  le  hon  fens  me  paroît  Géomer 
tre, 

L’  E  s  P  R  I  T, 

Et  le  bon  goût,  s’il  veut  me  le  permettre^ 
Eft  mal  nommé. 

Le  G  o  u  s  t. 

Je  le  veux  bien. 

Le  bon  Sens. 

Cela  me  paroît  à  la  lettre. 

Le  G  o  u  s  t. 

Je  vous  ai  mis  d’accord  ,  ah  1  que  je  fuis  heur 
reux  ! 

L’  E  s  P  R  I  T. 

Oui,  oüi,  d’accord  fur  votre  compte  , 
Mais  le  bon  fens  n’en  eft  pas  moins  fâr 
cheux. 

Le  bon  Sens. 

Se  peut-il  que  rien  ne  le  dompte. 

L’  E  s  p  r  i  t  au  Goût . 

Adieu  ,  je  vais  cefler  de  vous  incommoder; 
Nous  fommes  tous  trois  d’une  efpece , 

A  ne  pouvoir  nous  accorder. 

Je  ne  fuis  pa$  d’humeur  à  me  laifier  guider," 
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Le  bon  fens  manque  de  finefle  , 

Et  fouvent  le  bon  goût  fçait  fort  mal  dé¬ 
cider. 

Le  bon  Sens. 

Allons,  courage,  il  moralife  ; 

Nous  pourrons  en  venir  à  bout. 

Le  Goüst, 

Oh  !  j’abandonne  l’entreprife.. 

L’  E  S  P  R  I  T. 

La  reverence  au  bon  fens  ,  au  bon  goÛKi 
Le  bon  Sens  marchant  lentement. 
Mais  attencez-moi  donc  ,  je  vous  fuis. 

L’ E  s  p  R  i  t  fuyant. 

Bagatelles  ; 

XI  faut  être  plus  vif  pour  attraper  les  belles. 

Il  fort i 
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SCENE  V . 

LE  GOUST,  ARLEQUIN.  ! 
Arlequin. 

Q  Eigncur  ,  c’ell  en  tremblant  que  j^appro- 
^  che  de  vous, 

Je  crains  de  votre  part  quelque  trille  apoliro- 
pbe  ; 

Les  complimens  dateurs  &  doux 
Ne  font  pas  faits  pour  gens  de  mon  étoffe*' 
Le  Goust. 

De  quelque  rang  que  vous  foyez , 

Si  vos  talens  méritent  mon  fufFrage , 

Avec  fuccès  ils  feront  employez  , 

C’ell  ici  qu’on  leur  rend  hommage. 
Arlequin. 

Mais,  je  fuis  Arlequin ,  tel  que  vous  me  voyez». 
Le  Goust. 

Je  vous  connoîs. 

Arlequin. 

A  mon  vifage  ? 

Le  Goust. 

Même  plus  que  vous  ne  croyez.. 

Arlequin. 

Qui  l’auroit  dit ,  c’ell  le  premier  voyage 
Que  l’on  m’ait  vu  faire  en  ces  lieux» 
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Le  G  o  u  s  t. 

Vous  y  venez  fouvent. 

Arlequin» 

Bon,  bon ,  vous  voulez  rire  > 
C’eft  donc  fans  le  fcavoir. 

Le  G  o  u  s  t. 

Vous  n’en  valez  que  mieux* 
Arlequin. 

Par  ma  foy  ,  je  ne  fç ai  que  dire. 

Le  G  o  u  s  t. 

Allons ,  raturez-vous. 

Arlequin. 

Tope ,  je  le  veux  bien  , 
Çar  vous  me  paro.ilfez  d’un  aimable  entre¬ 
tien. 

Le  G  o  u  s  t. 

C’eft  trop  d’honnqur  que  vous  me  faites. 
Arlequin. 

Pardonnez-moi  ,  votre  maintien 
Annonce  d’abord  qui  vous  êtes. 

a  part. 

Il  faut  lui  rendre  fes  fornettes. 

Le  G  o  u  s  t. 

ÎQuel  fujet  vous  conduit  ici  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  *N. 

Je  n’en  fcai  rien» 

Vous  fç avez  que  ce  qui  nous  guide 
N’a  pas  toujours  d’objet  déterminé  * 

Et  fouvent  l’homme  eft  entraîné 
Par  un  je  ne  fçai  quoi,  qui  de fon  fort  décide.’ 

Le 


Le  G  o  u  s  t. 

Comment  donc  ,  ce  difcours  n’eft  pas  fî  mal 
tourné. 

Arlequin. 

Pourquoi  le  feroit-il  ? 

Le  G  o  u  s  t. 

J’y  trouve  du  folide. 
Arlequin. 

Dans  tout  ce  que  je  dis  la  morale  préfide.’’ 
Le  Goust4 pan. 

Il  efl  plaifànt ,  il  faut  s’en  réjouir. 
Arlequin. 

Que  dites-vous  ? 

Le  G  o  u  s  r. 

Qu’on  goûte  à  vous  oüir 
Une  joye ,  en  tout  point  complété. 

Arlequin. 

Hé  bien  vous  pouvez  en  jouir. 

Le  G  o  u  s  t. 

Je  ne  m’étonne  pas  que  dans  cette  retraite  ^ 
La  Critique  vous  ait  fur  le  champ  introduit* 
Arlequin. 

Que  me  parlez-vous  de  Critique  ? 

Quoi ,  c’eft  elle  qui  m’a  conduit. . . ,  f 
Le  G  o  u  s  t. 

N’en  doutez  point. 

Arlequin. 

La  Fanatique  ! 

Qu’en  faites-vous  ? 

Le  Temple  du  Chût*  C 
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Le  Goust. 

Son  œil  judicieux 

Sçait  diftinguer  le  faux  d’avec  le  vrai  mérité. 
Arlequin. 

Je  ne  puis  relier  en  ces  lieux  , 
Seigneur,  fouftrez  que  je  vous  quitte. 
Le  Goust. 

Pourquoi  ? 

Arlequin. 

Je  fuis  fon  ennemi  juré  , 

Elle  me  chercheroit  ici  quelque  querelle  , 
Contre  la  morfure  cruelle 
Il  n’ell  point  d’aziie  alluré. 

Le  Goust. 

Je  vous  entens  ;  de  quelques  Comédies 
Elle  aura  fait  le  malheureux  fuccès. 
Arlequin. 

Ses  déloyales  perfidies 
De  plus  de  mille  ont  caufé  le  décès  , 

Et  ne  font  grâce ,  en  leur  fâcheux  accès  , 
Qu’aux  Gperas  ,  ou  bien  aux  Tragédies. 
Le  Goust. 

Elle  y  devroit  regarder  de  plus  près. 
Arlequin* 

Aulïi  pour  me  venger  de  fa  jaloufe  rage  , 

Je  me  fuis  fervi  d’un  moyen. 

J’ai  quitté  le  métier. 

Le  Goust. 

C’çft  vraiment  grand  dommage^ 
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Arlequin. 

Mais  pas  trop  grand ,  car  nous  ne  faifions  rien, 
Ma  fortune  étoit  mince  &  frêle  , 

Nous  nous  tuyons  en  vain  à  donner  du  non* 
veau , 

L’ingrat  Public  méprifoit  le  cadeau. 

Et  nous  tombions  dru  comme  grêle.1 
Le  G  o  u  s  t. 

Pourquoi  receviez.  -  vous  des  ouvrages  doit-* 
teux  ? 

C’eft  à  vous  à  juger  de  ce  qu’ils  doivent  ê-’ 
tre. 

Dans  le  fonds  n’eft-il  pas  honteux , 

Que  des  Comédiens  qui  devroient  s’y  con** 
noître  ?... 

Arlequin. 

Ce  raifonnement  eft  piteux  , 

Il  me  feroit  fauter  par  la  fenêtre*' 

Le  G  o  u  s  t. 

Comment  ? 

Arlequin. 

Quoi ,  vous  croyez  que  l’on  puifle  pré-* 
voir 

Le  véritable  effet  qu’une  pièce  doit  faire  ? 
Que  des  Comédiens ,  dans  leur  petit  Manoir  ï 
Donnent  un  jugement  qui  puifle  prévaloir 
Sur  celui  d’un  Public  que  le  bon  goût  éclaire! 

Le  G  o  u  s  t.. 

Que  ne  vous  entend-il? 

Ci; 


i*  LE  TEMPLE 

Arlequin. 

Bon  ,  quand  il  m’entendroit 
En  feroit-il  plus  benevole  ? 

Je  Fai  flaté,  loué ,  raille  fois  dans  mon  rôle  , 
Il  regardoit  cela  comme  de  droit  : 

Dans  l’inftant  je  lui  femblois  drôle  , 

Et  puis  il  me  fîfloit  dans  le  premier  endroit. 
Le  G  o  u  s  t. 

L’injuftice  étoit  trop  criante. 

Et  que  faites-vous  à  préfent  ? 
Arlequin. 

Moi  ,  je  bois ,  je  ris ,  &  je  chante  , 
C’eft  un  métier  aifez  plaifant. 

Le  G  o  u  s  t. 

Et  quels  paffe-tems  font  les  vôtres. 

Arlequin. 

A  table  du  foir  au  matin , 
j’y  jouis  d’un  heureux  deftin  ; 

On  ne  m’y  fille  point  ,  &  j’y  fille  les  autræ. 

Le  G  o  u  s  t. 

Etre  toujours  à  table.... 

Arlequin. 

Gù  peut-on  être  mieux? 
Le  G  o  u  s  t. 

On  doit  fe  refufer  aux  plaifirs  vicieux. 
Arlequin. 

Le  plaifîr  aux  humains  eft  un  mal  néceffaire.^ 
Ce  paradoxe  eft  une  vérité  ; 

Le  plaifîr  eft  un  mal,  puifqu’il  nous  eft  con; 
traire  5 
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Mais  puifqu’il  fait  notre  félicité , 

Ce  mal  devient  pour  nous  une  neccflité* 

Le  Goüst. 

Votre  morale  eft  peu  fevere. 
Arlequin. 

L’humanité  ne  l’aime  point  amereî 
Le  Goust. 

Je  veux  pourtant  vous  donner  à  choilîr 
Dans  tous  les  Arts  qui  font  fous  ma  puilfance  J 
Car  l’homme  eft  ahforbé  par  un  honteux  loi-j 
fir. 

Arlequin. 

Bon, bon, le  tems  pafl'e  fans  qu’on  y  penfè,1 
Bien  fouvent  on  le  perd  ,  en  croyant  l’em-: 
ployer. 

Pourquoi  donc  prendre  une  peine  inutile  J 
On  n’a  qu’à  demeurer  tranquille , 

On  ne  fçauroit  fe  fourvoyer. 

Le  Goust. 
youlez-vous  être  Peintre  ? 

Arlequin.’ 

Oh  non ,  je  tous  allure  $ 
Les  pauvres  gens ,  que  je  les  plains  1 
En  les  louant  on  les  cenlure. 

Il  manqueroit  à  mes  delfcins  5; 

Le  coloris  de  la  nature  , 

Et  la  palette  de  Rubens. 

Enfin  tous  ces  ingrediens 
Me  dégoûtent  de  la  Peinture  f 
C  iij 
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Le  Goust, 

C’eft  pourtant  un  Art  merveilleux. 

D  ’une  amante  éloignée  il  adoucit  l’abfence , 
Et  les  traits  d’une  aimable  &  jufte  reliera» 
blance. 

Confolent  le  cœur  par  les  yeux. 
Arlequin. 

La  douleur  par  cet  Art  ne  peut  être  adou¬ 
cie. 

Un  portrait  irrite  le  mal  ; 

Car  la  beauté  de  la  copie 
Fait  regretter  l’original. 

Le  Gou'st. 

•Aimeriez-vous  mieux  la  mulîque  ? 
Arlequin. 

Non,  car  ma  voix  n’eft  qu’un  faucet; 

Et  d’ailleurs  c’eft  un  Art  que  perfonne  ne 
fçait , 

Et  que  tout  le  monde  critique. 

La  mufique  n’eft  point  mon  fait. 

Le  Goust. 

Nos  fens  font  enyvrés  des  fons  qu’elle  pro¬ 
cure  ; 

Elle  exprime  du  cœur  les  divers  mouvemens  ; 
Donne  la  vie  à  tous  les  fentimens  , 
Qu’on  a  reçus  de  la  nature  ; 

§on  harmonie  &  fa  douceur  , 

Font  naître  la  tendrefte  ,  infpire  la  langueur  , 
La  beauté  la  plus  infenfible 
Ne  fçauroit  échaper  à  fes  imprelftons , 


DU  G  O  U  S  T.  -J* 

Le  charme  d’une  voix  flexible  , 

Ouvre  notre  ame  aux  pallions  , 
Arlequin. 

Seigneur,  vous  dites  des  merveilles. 

Mais  chez  moi  la  Mufique  eft  toûjours  dans 
fon  tort  , 

Une  voix  flatteufe  m’endort. 

Ou  le  trop  grand  tapage  étourdit  mes  oreE-* 
les. 

Le  G  o  u  s  t. 

Je  veux  pourtant  vous  faire  un  heureux  fort^ 
Et  je  prétens  payer  votre  vifite. 

Arlequin. 

Vous  voilà  bien  embarafle  ! 

Que  ne  me  donnez-vous  quelque  pièce  d’é¬ 
lite  , 

Qui  puiflè  du  Public  en  fuite  , 

Faire  pour  nous  un  public  emprelTé  î 
Le  G  o  u  s  t. 

Mais  vous  avez  quitté  la  Comédie. 
Arlequin. 

■  Parfambleu  je  la  reprendrai. 

Aflurez-moi  d’une  pièce  applaudie; 

Sur  le  champ  je  reparoîtrai. 

Le  G  o  u  s  t. 

Vous  demandez  bien  des  affaires  £ 

.Une  pièce  applaudie  ! 

Arleq  uin. 

A  quoi  bon  ces  mifteres^ 

C  iiij 
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Xe  Dieu  du  Goût  peut-il  relier  court  fur  ce 
point  l 

Le  G  o  u  s  t. 

Xe  Dieu  du  Goût  les  juge  &  n’en  fait  point,1 
Arlequin. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aife, 

Votre  dillric  eft  curieux  ! 

{Vous  pouvez  donc  trouver  une  chofe  mau¬ 
vais 

Sans  avoir  l’art  de  faire  mieux  î 
Le  G  o  u  s  t» 

Sans  doute. 

Arlequin. 

Et  moi  je  dis  que  pour  Ce  bien  connoître 
A  ce  qu’on  blâme  ou  ce  qu’on  veut  louera 
Il  y  faut  être  paffé  maître , 

Ou  que  l’on  doit  fe  faire  baffoiier» 

Le  G  o  u  s  t. 

On  peut  juger  de  tout  même  avec  certitude 
Sans  que  l’on  ait  les  réglés  pour  garans. 

Le  bon  goût  eft  un  don  &  non  pas  une  étu¬ 
de. 

Arlequin. 

C’eft  donc  le  lot  des  Ignorans  ? 

Je  vous  croyois  enfant  de  la  fcience,' 

Et  nourri  par  l’experience  ; 
j^ais  je  viens  de  toucher  l’écueil  9 
Je  vous  foutions  en  confcience  , 

£nfant  de  la  parelfe  &  bercé  par  l’orgueil. 
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Le  G  o  u  s  t. 

Àinfi  paroît  le  goût  dans  certains  perfonna- 
ges. 

Je  fuis  très-fatisfait  de  vos  raifonnemens  : 
Oiii  i  l’on  doit  méprifer  le  blâme  ou  les  fuf« 
frages 

De  ceux  qui  n’ont  pour  avantages 
Que  beaucoup  de  relped  pour  tous  leurs  Ce 
timens. 

Lorfque  l’on  veut  fur  des  ouvrages 
Hazarder  quelques  jugemens, 

C’eft  fur  l’étude  &  des  principes  lages  $ 
Ou  du  moins  fur  les  bons  ufages , 

Qu’on  doit  jetter  leurs  fondemens. 
Arlequin. 

Je  fuis  très-fatisfait  de  vos  enfeignemens. 

Le  G  o.u  s  t. 

Retournez:  à  Paris  %  qu’un  doux  efpoir  VOUS 
guide  , 

Vous  y  verrez  des  nouveautez* 
Arlequin. 

'Chez  nous  > 

Le  G  o  u  s  t. 

Apurement. 

Arlequin. 

Vous  me  le  promettez* 
G  o  u  s  T. 


L  E 


Oui. 


Arlequin» 

Sera-ce  du  bon  2 
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Le  G  o  u  s  t. 

Peut-être. 

Arlequin. 

Ou  du  perfide. 

Le  G  o  u  s  t. 

Cela  fe  pourroit  bien. 

Arlequin. 

Que  vous  m’inquiétés. . .  • 
Prononcés  donc. 

Le  G  o  u  s  t. 

Mes  arrêts  font  diêlés  , 

Je  ne  fuis  que  l’écho  ,  le  ipeêlateur  décide. 

Arlequin  fort i 
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LE  G  OU  ST  *  LE  FAUX  GOUST, 

Le  FauxGoust  k  la  Çantomade * 

P  Reparez-vous ,  dans  un  moment 
On  commencera  cette  fête. 

Le  G  o  u  s  t. 

Quel  eft  le  Cadeau  qu’on  m’apprête  ? 

Le  Faux  Goust  k  la  C antonnade . 

Je  veux  au  Dieu  du  Goût  ,  dans  ce  Temple 
charmant  , 

Faire  voir  un  effai  de  vos  talens  aimable. 
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Le  G  o  u  s  t. 

Ah  !  ah  !  c’eft  mon  réformateur. 

Le  faux  G  o  u  s  t  9  k  U  Cantonnade . 
Que  vos  pas  féduifans,  que  vos  chants  admi¬ 
rables 

Signalent  à  l’envi  votre  apretiateur. 

Méritez  le  fuprême  honneur 
D’être  admis  par  mes  foins  dans  ces  lieu*  r e£» 
pedables , 

Et  de  m’avoir  pour  Proteâeur. 

Le  G  o  u  s  t. 

Je  n’en  doute  point ,  c’eft  lui -même. 

Le  faux  Goust. 

Tout  m’annonce  le  Dieu  qui  préfide  aux  beaux 
arts  , 

Je  le  fens  à  la  joie  extrême 
Que  dans  mon  cœur  répandent  fes  re-^ 
garda  , 

EmbralTez-moi ,  Seigneur. 

Le  Goust. 

Un  tel  accueil  m’étonne; 

Le  faux  Goust. 

Ne  foyez  point  furpris  des  doux  transports 
Où  mon  amitié  s’abandonne  ;  * 

Je  tiens  à  vous  par  de  fecrets  relïorts  * 
Qui  dans  ce  moment  font  plus  forts 
Que  l’éclat  qui  vous  environne. 

Mais  à  propos  d’éclat ,  pourquoi  dans  ce  Pa~ 
lais 

Trouvai-je  tout  en  fa  forme  ordinaire  î 
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Ces  jours  paffez  j’y  vins  exprès 
Pour  l’arranger  de  toute  autre  manière. 

L  e  G  o  u  s  t. 

Vous  auriez  pu  vous  épargner  les  frais 
D’un  voyage  peu  neceflaire. 

Le  faux  Goust. 

Je  ne  pouvois ,  à  l’univers  , 

Rendre  un  plus  lignalé  fervice. 

Je  l’ai  fait  revenir  de  cent  mille  travers 
Où  le  jettoit  un  aveugle  caprice. 

Il  admiroit  avec  ftupidité 
Des  chofes  dont  j’ai  peint  la  valeur  intrin* 
feque 

Et  qu’il  méprifera  dans  la  pofterité. 

Le  Goust. 

Vous  avez  eu  la  charité 
De  réduire  en  brochure  une  Bibliothèque  J 
.C’efî:  tout. 

Le  faux  Goust. 

Et  j’ai  bien  fait  en  vérité  : 

Il  croyoit  poffeder  des  richefles  immenfes  ; 
Mais  il  ne  relpefloit  que  des  impertinence^ 
Ma  raifon  a  dû  l’affranchir 
De  ce  fatras  d’extravagances: 

L’en  dépouiller  c’eft  l’enrichir. 

Le  Goust. 

Vous  avez  fait  de  fort  belles  proiieflfes  ÿ 
(Voilà  le  vrai  traité  du  mépris  des  richeffes. 
Le  faux  Goust. 

Je  n  offufque  point  ma  raifon 
B»  bandeau  de  V exemple  &  de  l* opinion* 
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Le  G  o  u  s  t. 

C’eft  mal  rimer. 

Le  faux  Goust,’ 

Bon ,  bon ,  qu’importe  ? 

Les  traits  de  feu  perdent  tout  leur  éclat , 
Quand  un  Auteur  eft  aflfez  fat 
Pour  ralentir  l’ardeur  qui  le  tranlporte  5 
En  s’attachant  à  la  rime  en  forçat  ; 
L’expreffion  doit  être  la  plus  forte , 
Lorfque  la  rime  la  combat. 

Le  Goust. 

Pour  moi,  je  crois  qu’en  chaque  chofe.j 
C’eft  la  réglé  qui  doit  primer  , 

Et  que  l’on  peut  écrire  en  proie 
Lorfque  l’on  veut  ne  point  rimer. 

*  Ces  Maitres,  qu’ Apollon  prit  le  foin  de  for* 

mer. 

N’ont  mérité  l’apoteofe , 

Dans  la  noble  chaleur  qui  fçut  les  animer  y 
Que  par  la  rime  exa&e  &  l’art  de  s’exprimer; 
Le  faux  Goust. 

t 

Çes  Maitres ,  félon  vous ,  n’ont  point  fait  de 
bevues  ? 

Le  Goust. 

Elles  me  font  prefque  inconnues  ; 

Songez  que  l’un  des  deux  eft  l’Auteur  de  Cifl* 
na. 

*  Montrant  les  Statués  de  Corneille  &  de  Racine: 
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Le  faux  G  o  u  s  t. 

Eiï  même-tems  celui  de  Surena. 

Le  G  o  u  s  t. 

Que  de  Britannicus  fon  Emule  eft  le  Pere.1 
Le  faux  Goust. 

Il  fit  aufli  Bérénice  ,  je  croi. 

Le  Goust. 

Oui,  fans  doute. 

Le  faux  Goust. 

Il  me  défelpere! 

De  certaine  prévention 
Vous  me  paroiflez  fufceptible  ; 

Songez  qu’il  n’eft  guère  pofiible 
De  louer  fans  reftri&ion  ; 

Et  que  trop  d’adulation  , 

A  tout  écrivain  eft  nuifible  ; 

Faites-/  quelque  attention. 

Le  Goust. 

Pour  les  auteurs  vivans  votre  réflexion 
Me  paroîtroit  aflez  plaufible  ; 

Mais  ceux  qu’on  voit  en  ce  féjour 
Doivent  y  récueillir  ,  fans  aucune  amertume 
Les  fruits  que  leur  fçavante  plume 
Leur  cuitivoit  quand  ils  voyoient  le  jour. 
Notre  refpeéf  eft  légitimé 
Pour  tout  Poète  révéré  , 

Eût-il  meme  fouvcnt  erré  : 

'Ce  qu’il  fit  de  mauvais  n’ôte  rien  à  l’eftimé 
Qu’on  doit  à  l’homme  conlàcré. 
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Le  faux  Goust. 

Quand  le  coupable  eft  mort ,  vous  pardonnez 
le  crime  ; 

Pourquoi  faut-il  que  les  vivans 
Soient  plus  fujets  à  la  cenfure  ? 

Le  Goust. 

Pour  les  rendre  humbles  &  Içavans  y 
Et  les  faire  pafler  à  la  race  future. 

Le  faux  Goust* 

Eft-ce  en  les  chicannant  qu’on  les  y  condui¬ 
ra  ? 

Un  tel  difcours  m’outre  &  m’irrite. 

Un  habile  homme  paroîtra  , 

A  peine  pourra-t-on  concevoir  Ton  mérite," 
Et  cependant  on  le  critiquera  ! 

Du  relped  ,  du  refped  ,  pour  ces  fameux  gé¬ 
nies  , 

Que  la  nature  à  peine  en  un  fiécle  produit; 
Critiques  qui  niés  leurs  clartés  infinies, 

C’efî:  vouloir  vous  priver  du  Soleil  qui  vous 
luit. 

Le  Goust. 

Vous  venez  vous-même  de  dire 
Qu’il  faut  loiier  modeftement. 

Que  l’adulation  peut  nuire. 

Le  faux  Goust. 

Oui  ,  de  certains  fujets  qu’il  faut  encore  ifl<? 
ftruire  ; 

Mais  il  en  eft  quon  doit  loiier  aveuglement  £ 
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Qui  ne  tiennent  jamais  que  des  routes  cer¬ 
taines  , 

Quoiqu’ils  volent  toûjours  au-defius  du  com¬ 
mun. 

Le  G  o  u  s  t. 

jUs  font  raies. 

Le  faux  Goust. 

Vraiment  ce  font  des  Phénomènes. 

Le  Goust. 

Avouct-le  entre  nous  ,  vous  n’en  connoiflcz. 
qu’un  ï 

Le  faux  Goust. 

Sans  que  là-defliis  je  m’explique  , 

,On  ne  refpeêle  point  ces  demi  Dieux  mor* 
tels. 

L’envie  ,  au  regard  Fanatique  , 

Souille  &  renverfe  leurs  Autels  ; 

Font-ils  un  livre  ,  on  le  critique. 

Ces  Parodifles  éternels  , 

Dont  je  voudrois  exterminer  la  clique, 
Portent  les  coups  les  plus  cruels 
rAux  endroits  les  plus  beaux  d’un  fujet  dog¬ 
matique  ; 

gt  ce  même  Public ,  facile  à  s’égarer  , 

Après  avoir  donné  des  larmes 
A  ces  endroits  qu’il  devroit  révérer,' 

A  rire  à  leurs  dépens  trouve  les  mêmes  char¬ 
mes, 

Qu’il  trouvoit  à  les  admirer. 

Lu 
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Le  Goust, 

Prétendez-vous  que  le  Public  révéré 
Une  vaine  &  folle  chimere  , 

Qu’il  ira  voir  pour  s’araufer  , 

Et  qu’il  s’en  faffe  une  importante  affaire 
Lorfque  l’illu/îon  celle  de  fabuler? 

Le  faux  Goust. 

Vous  voulez  en  vain  l’excufer. 

*  Vous  avez  donc  toujours  ces  femmes  £ 
Le  Goust. 

Vraiment ,  Seigneur ,  n’en  doutez  pas* 
Mon  temple  eft  le  féjour  des  dames  , 

Et  ce  fexe  charmant  doit  enchanter  nos  âmes 
Par  fon  efprit  comme  par  fes  appas. 

Celles  que  vous  voyez  ,  de  la  noble  élegan^ 
ce  , 

Des  tours  choilis  &  du  ftile  épuré  a 
Ont  pouffé  l’art  à  fon  dernier  degré  \ 

Ce  font  les  Mufes  de  la  France» 

Le  faux  Goust. 

C’eff  fort  bien  fait  ;  mais  ,  je  ne  vois 
Aucun  Auteur  vivant  ,  pourquoi  donc  ,  je 
vous  prie  l 

Le  G  o  u  s  t. 

Non,  c’eft  ma  politique,  &  je  fais  bien  ,  je 
crois. 

Les  bons  Auteurs  vivans  ont  de  la  modeftie^ 
Et  les  mauvais  condamneroient  mon  choix, 

ï  11  regarde  les  Statues,  des  Femmes  lilufitss;, 

Ls  Tw$U  du  Qoût*  A 
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[Vous  regardez  avec  piailir  ,  Moliere. 

Le  faux  Goüst. 

Ce  piailir  va  jufqu’au  tranfport  ; 
y ous  conviendrez  pourtant  qu’il  eut  un  peu 
tort , 

Et  qu’il  donna  dans  l’efprit  populaire. 
Le  Goust. 

ïl  eut  fes  raifons  pour  le  faire  , 

Il  falloir  quelquefois  grimacer  de  Ton  tems  • 
Et  ce  grand  homme  a  rempli  tout  l’efpace 
Du  comique  burlefque  ,  aux  plus  nobles  ac- 
cens. 

Le  eaux  Goust. 

jMais  votre  Rabelais  que  vous  mettez  en  face* 
Quel  rang  a-t-il  fur  le  Parnaffe  ? 

Le  Goust. 

Il  me  réjoüit  fort  dans  de  certains  milans  ; 

A  lui  feul  appartient  une  façon  d’écrire  3 
Qui  doit  avoir  fon  prix  à  part  * 

Divers  chemins  ici  peuvent  conduire  , 
Chez  lui  le  lîngulier  eft  chef-d’œuvre  de  l’art* 
Le  faux  Go  u  s  t. 
jVous  lui  tenez  grand  compte  de  la  peine 
Qu’il  s’efl  donnée  à  nous  paroître  obfcur. 
Quoi ,  fon  Hile  diffus  &  dur  ?  . . . 

Le  G  ou  s  t. 

Confolez-vous  en  voyant  la  Fontaine; 

Le  faux  Goust. 

S’il  étoit  un  peu  plus  fuccint* 

J’aimerois  allez  fon  inlün&. 
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Le  G  o  u  s  t. 

Son  mftinét  !  quelle  fréne/îe  ! 

C’eft  donc  ainfî  que  vous  traitez 
Les  grâces  de  la  poë/ïe 
Et  fes  plus  naïves  beautez  ? 

Le  faux  Goust. 

Ici  Marot  !  oh  la  doze  eft  trop  forte,' 

Et  je  ne  fcaurois  y  tenir. 

Le  Goust. 

Quelle  fureur  contre  lui  vous  tranfpotte  ? 

Le  faux  Goust* 

Son  éloge  doit  le  ternir. 

„  Ami  Marot ,  l’honneur  de  mon  pupitre , 

„  Mon  premier  maître  ,  acceptez  cette  épître» 
Le  Goust. 

Mais  par  un  grand  efprit  cet  éloge  fut  fait» 
Le  faux  Goust. 

Oh,  je  ne  conviens  pas  du  fait  J 
Mais  terminons  cette  dilpute. 

Je  viens  ici  vous  régaler. 

Et  de  fujets  quon  ne  peut  égaler. 

Mon  attention  vous  recrute  : 

En  danfes  ,  en  chanfons  ils  vont  fe  fignaler. 
Je  ne  crois  pas  que  le  Goût  les  rebute  , 
Çar  imaginez-vous  qu’on  fe  connoît  à  tout  l 
Mufîque  ,  danfe ,  architecture , 

Algèbre  ,  fculpture  ,  peinture  r 
Tout  dans  mon  cerveau  fe  réfout»’ 

Il  n’eft  rien  dont  je  ne  me  pique  £ 
Lyrique 7  dramatique  ,  épique, 

Dij 
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Profe ,  vers ,  hebreu ,  grec ,  latin  » 
Hiftoire  >  Fable  ,  Politique 
Et  phifique  &  métaphifique. 

Le  G  o  u  s  t. 
jOh  vos  talens  n’ont  point  de  fin. 

Le  eaux  Goust. 

Pour  un  feul  moment  je  vous  quitte 
Et  je  reviens  avec  mes  gens  d’élite. 

Examinant  VAuteU 
Virgile ,  Horace  ,  Homere  ,  Anacréon  ; 
Mais  vraiment  vous  parés  votre  autel  à  mer¬ 
veilles  , 

Et  ce  temple  eft  un  Panthéon, 

Le  Goust. 

Je  favoure  à  longs  traits  leurs  précieufes  veil¬ 
les. 

Le  faux  Goust. 

Mais  il  leur  étoit  bien  aifé 
De  faire  d?excellens  ouvrages. 
jCes  Meilleurs  dans  l’efprit  ,  les  premiers  ont 
puifé , 

Leur  falloit-il  de  plus  grands  avanta¬ 
ges  î 

ïis  fe  font  emparés  du  bon  &  du  nouveau  ; 
N’ont  point  voulu  ce  qui  nous  refte  ; 
Par  confequent  ce  qu’ils  ont  fait  de  béais 
Aux  Auteurs  d’aprefent  eft  un  vol  ma- 
nifelle» 
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SCENE  VIII 
LE  G  O  US  T  j  LA  CRITIQUE» 
La  Critique,. 

EH  bien  ,  Seigneur  ,  vous  ne  vous  plain* 
drés  pas  , 

Je  vous  ai  procuré  fort  bonne  compagnie  ; 

Et  fi  d’en  voir  encore  vous  avez  quelque  en¬ 
vie 

Je  vais  chercher  des  gens  que  j’ai  lailfélà 
bas. 

Le  G  o  u  s  T* 

Renvoyez-Ies  ,  car  je  vous  certifie  j 
Que  je  ne  fus  jamais  fi  las. 

La  Critique. 

Mais  des  honneurs  les  plus  infignes 
Ces  afpirans  fe  croyent  dignes; 

En  vain  mes  difcours  rebutans 
De  ce  Palais  ont  voulu  les  exclure  ; 

Ils  appellent  de  ma  cenfure  , 

Et  d’eux  mêmes  font  très-contens» 

L  e  Go  u  s  l 
Je  Je  crois  biej^ 
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La  Critique, 

Le  Peintre  eft  un  Apelie  , 

Le  Muftcien  un  Lulli , 

.Mais  le  Poète  feui  ne  reflemble  qu’à  IuL 
Le  G  o  u  s  t. 

Et  l’Hiftorien  eft  fidelle. 

Défaites  moi  de  ces  importuns-là. 

La  Criti  q_u  e. 

Je  vais  leur  reciter  la  fable  que  voilà. 

FABLE . 

La  bonne  opinion . 

Le  fouverain  des  Dieux  aux  premiers  ans  du 
monde  , 

Pour  rendre  les  mortels  fortunés  &  contens , 
Produifît  d’unè  main  fécondé 
Et  les  vertus  8c  les  talens. 

Pour  les  chercher  ,  chacun  court  &  s’enn 
preftè  ; 

Le  fçavoir  y  le  bon  goût  ,  Fefprit  3  &  la  fi- 
nefle  , 

Des  premiers  arrivez  furent  bientôt  la  part  ; 
Tous  les  autres  humains  vinrent  un  peu  trop 
tard  5 

ÏI  ne  reftoit  plus  rien  \  mais  pour  les  fati^fai- 
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Jupiter  leur  donna  la  bonne  opinion, 

Jous  fe  crurent  parfaits ,  tous  crurent  fcavoit 
plaire  : 

Cette  heureufe  préemption 
Les  dédommagea  du  contraire. 

Le  G  o  u  s  t. 

Cette  Fable  eft  plaifànte  &  faite  pour  nos  gens. 
La  Critique. 

Mais  du  moins  recevez  les  danfes  &  les  chants 
Que  le  faux  Goût  a  pris  Foin  de  conduire. 
Entreront-ils  ? 

Le  Goust. 

Oiii  ,  j’y  eonfens. 

Pourvu  qu’ils  puiffent  faire  rire. 
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DIVERTISSEMENT , 

Le  taux  Goust  chante . 

D  Es  talens  admirés  ,  faifons  voir  le  mo- 
deiie , 

N’imitons  point  Pantiquité , 

'Animons  nous  d’une  audace  nouvelle. 
Fille  de  la  vivacité 

Baniffons  de  no§  yeux  la  langueur  éter¬ 
nelle 

De  la  froide  jfiinplicité. 

Qé? 

Que  la  mufique  foit  bruyante ,, 

Que  la  chanteufe  triomphante 
Eleve  fa  voix  en  éclats , 

Et  que  la  danfeufe  brillante  y 
Fuïant  la  grâce  non-ehalante  r 
Etonne  par  des  entrechats. 
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Qn  d4»fi. 

D  U  O. 

Qü  E  chacun  fuive  fon  idée , 

Le  goût  eft  au-defliis  des  loix. 

Que  par  Tes  mouvemens  ,  la  raifon  foit  gui¬ 
dée. 

A  ce  qui  lui  déplaît  il  refuie  (â  voix. 

Il  approuve  ou  blâme  à  fpn  choix , 

Et  fans  reflexion  la  palme  eft  accordép. 

Un  moment  établit  fes  droits. 


On  danfe. 

YAUDEVILLE. 

La  Critiqui. 

C^U’un  Rimeur  s’encourage 
'A  produire  un  ouvrage 
Qui  brille  dans  Paris , 

C’eft  mon  avis. 

Mais  quand  la  piece  çfl:  faite  j 
La  trouver  imparfaite  , 

La  chicanner  en  tout , 

Voilà  mon  Goût. 

Le  Temple  du  Goût* 
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Le  petit  Maistre*; 
Que  l’homme  de  finance , 

Près  de  Fanchon  dépenfe. 
Pour  vaincre  fes  mépris. 

C’eft  mon  avis. 

Dés  qu’il  fort  de  chez  elle 
Aller  trouver  la  belle , 

Qui  me  préféré  à  tout , 
.Voilà  mon  Goût. 

La  jeune  Fille. 
Qu’un  tendre  amant  s’emprelTc 
A  montrer  la  tendrefte 
Dont  Ton  cœur  eft  épris, 
C’efl  mon  avis. 

Mais  que  fon  feu  s’augmente 
Quand  fa  flâme  confiante 
A  la  fin  nous  réfout , 

Voilà  mon  Goût» 

Le  Suisse. 

Que  le  çonfife  aimable 
Toûchours  fiant  à  table 
Chante  avec  fes  amis  , 

C’eft  mon  afis. 

Mais  quand  çhé  pris  feance 
Sablir  à  toute  outrance 
Pouflir  la  café  à  bout  ; 

Voilà  mon  Goût. 


DU  G  O  U  S  T:  f| 

'Arlequin. 

Qu’aux  Fauxbourgs  le  parterre 
Fafle  aux  humains  la  guerre  , 

Qu’ils  ne  foient  point  fuivis  , 

C’eft  mon  avis. 

Que  chez  nous  plus  traitable 

Le  Public  favorable 

Vienne  en  foule  au  mois  d’Août"} 

Voilà  mon  Goût* 


F  I  N. 


U  F  V  R  Q  *  oi  T  J  O 


J’AY  lu  par  ordre  de  Monfçignewr  le  Garde  des  Sceau*, 
/  e  Temple  du  Cour. y  C  medie  en  un  *Affe  »  étvec  un 
T>îvertijfemenr .  Suite  du  N  ouveau  Théâtre  Italien*  Fait 
à  Paris  ce  i  S.  Juillet  1733. 

<  DÂNCHBT* 


